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A nos grands-parents,


ces proches inconnus.





INTRODUCTION



La période du Second Empire représente pour beaucoup d’entre nous l’essor d’un capitalisme effréné. Elle est aussi, et ce n’est pas une contradiction, l’époque où de grandes aventures ont été rendues possibles.


François Bravay, qui a inspiré le Nabab de Daudet, a marqué cette période par ses audaces. Saisissant les diverses opportunités qui s’offraient à lui et doté d’une générosité hors normes, il va littéralement fasciner ses contemporains. Le deux centième anniversaire de sa naissance est l’occasion de lui rendre hommage et de plonger dans cette période des grandes mutations, la première à mon sens de la modernité.


Ce personnage romanesque, complexe et truculent a laissé derrière lui de nombreux témoignages. Certains sont parfaitement vérifiables, en particulier les nombreux procès et actes juridiques pour lesquels il était partie prenante mais d’autres sont de parfaites légendes qui prenaient leur source dans l’origine mystérieuse et jalousée de sa fortune issue de cet orient lointain et aventureux qu’il incarnait. De nombreuses incohérences et contradictions trahissent la superficialité de ces biographes improvisés.


On remarque dans les nombreux articles de journaux relatant les actions de Bravay une sidération et une distanciation du rédacteur traduisant la fascination que cet homme a pu exercer en raison de ses évolutions de fortunes fabuleuses. Une grande partie des « publicistes » ou des biographes est admirative ; certains font un panégyrique qui peut accréditer l’idée d’une influence directe de Bravay, et de sa grande générosité. A l’inverse, quelques articles sont fielleux, voire insultants et sont propagés par ses ennemis, qui furent nombreux. Il y a les jaloux de sa fortune, ceux qui sont déçus de ne pas avoir profité de ses largesses mais il y a des ennemis mortels qui propagent des calomnies. On citera en premier lieu son opposant gardois, Chalandon, adversaire à la députation, qui a été condamné pour ces faits de diffamation grave, laissant entendre que Bravay avait tenu une maison de plaisir. Parmi ses ennemis, également, le camp anglais d’Alexandrie, qui le détestait, menait une campagne à son encontre dans les journaux français.


On ne connaît pas en revanche de récit autobiographique de Bravay : nous avons seulement un discours à la chambre des députés : cet homme n’aimait pas se confier.


Aussi parmi le très grand nombre d’informations à son sujet, nous n’avons gardé que les faits historiques recoupés et avons abandonné toutes les fausses légendes à son égard, au premier rang desquelles se situe, bien sûr, le roman de Daudet, Le Nabab, que nous évoquerons ultérieurement.





1. L’HOMME



Regardons une des rares photos de François Bravay prise dans la force de l’âge et immortalisée par le célèbre atelier de photographie Nadar. On s’autorise à y noter une force de caractère et une assurance qui portaient les projets de notre aventurier avec détermination ainsi qu’un certain dédain pour les choses communes que l’on dénomme l’intendance. Associé à son immense générosité, cela fut sa chance mais aussi sa faiblesse.
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Une auteure de biographies, la Comtesse Dash, l’a rencontré dans les salons de Dumas, lui-même fort intéressé par ses aventures. Elle le décrit ainsi : « Il n'est pas grand, un peu fort; son visage, par une singulière prédestination, offre une ressemblance frappante avec celui des anciens Egyptiens. Il a comme eux les lèvres fortes, épaisses, et de belles dents, de grands yeux noirs bien fendus, le nez un peu large et la peau brune; ses cheveux sont noirs et brillants : ils se marient parfaitement avec son teint bistré par le soleil du Midi.


« Son regard est en même temps très doux, très bon, très intelligent et très énergique. Il a des éclairs de finesse et de gaieté où le caractère et l'esprit méridional se devinent.


« Son front est large quoique un peu bas, à la manière antique, ce qui, par extraordinaire, ne lui ôte rien de son expression. Ses traits n'offrent pas de régularité et, cependant, il ne saurait passer inaperçu; il y a en lui quelque chose qui frappe et qui surprend. »


On sait également que son accent provençal et son art oratoire attiraient la sympathie du plus grand nombre. Le contact facile, écoutant et bienveillant, il était profondément imprégné de son terroir qu’il n’a jamais oublié malgré ses lointaines aventures.





2. LES DRAMES QUI ONT FORGE SON CARACTERE



François Bravay va connaître dans sa jeunesse plusieurs drames qui vont le blesser et le contraindre à prendre des risques importants.


Né le 25 novembre 1817 à Pont-Saint-Esprit dans le Gard, il est le second d'une fratrie de trois garçons dans une famille de la petite bourgeoisie. Son père Pierre-François y tient une quincaillerie. Il vend des ustensiles de cuisine en fer blanc ainsi que des outils agricoles dans sa boutique près du célèbre pont romain qui enjambe le Rhône.


Le premier drame que vit notre héros est la mort de son père à 45 ans. François a alors cinq ans.


Sa mère, Françoise Vivier, également spirontaine, reprend courageusement l'affaire familiale qu’elle renomme Maison Veuve Bravay et Fils, Frères. Les affaires reprennent. Mais un second coup du sort vient bouleverser la famille : le banquier de la ville, Boisson, fait faillite. Il irriguait par ses crédits l’activité économique de Pont Saint Esprit et sa chute entraîne l'entreprise Veuve Bravay dans son sillage. A cette époque, aucune supervision bancaire ne régulait l’activité, on s’improvisait banquier et, dans ce capitalisme débridé naissant, les conséquences pour l’industrie et l’activité économique pouvaient être dramatiques ! La boutique baisse le rideau en 1838. La famille sera bientôt dépossédée de tous ces biens, en particulier la demeure familiale, dénommée la ferme du Colombier. A cette époque, une faillite dans une petite ville était honteuse et le fait qu’elle soit due à un événement extérieur n’empêchait pas d’être montré du doigt.


La famille Bravay va chercher à oublier l’atmosphère de Pont Saint Esprit et va tenter sa chance à Paris. Elle s’installe dans le quartier de Bercy en 1842 et François, qui a déjà une certaine faconde, va trouver à s’employer dans le commerce des vins chez Vial et Cie dans les entrepôts de Bercy. Son frère ainé, Emile, fonde de son côté, une fabrique d'eau gazeuse.


François épouse en 1938, à 21 ans, une demoiselle de moges, fille d’un négociant comme lui.


Mais le destin se rappelle à lui et va frapper une troisième fois : son épouse décède brutalement en 1846, et François est terrassé par le chagrin.


Il veut fuir pour se reconstruire, fuir le climat parisien et retrouver la chaleur du Sud. Il veut également prouver qu’il peut réussir et il rêve déjà de revenir triomphant du destin en étalant son succès.
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